
Dans ciel bleu où plane incandescence
À la sérénité cristalline
S’égarent quelques nuages duveteux.

******
De toutes parts,
Espiègle, l’envolée des oiseaux rieurs
Qui jouent dans un soleil aux scintillants reflets
Dont, avec des battements d’ailes,
Avec je-ne-sais-quoi d’un système insaisissable,
D’un secret dissimulé,
Avec une ivresse apaisante,
Avec l’insouciance d’un enfant,
Ils jouissent et savourent ces délices.
Comme surgis de nulle part,
Leurs gazouillis enjoués
Vibrent trépidants,
Réitères rayonnants
Sur la ligne des temps
Dans cette lumière fascinante
Sur la ligne du temps
Dans cette clarté fascinante,
Avec des envies d’encore…

******
Sous cet azur mélodieux, tamisé,
Cependant que mes pas suivent une pente raide
Jusqu’à la lande sauvage,
Que le vent met toute son audace
Afin d’ébouriffer l’auburn de ma chevelure,
Afin de s’ébrouer tel un chien fou,
Afin de répandre son haleine à l’horizon,
Afin de soulever la fine poussière
Qui flotte par monts et burons de vieilles pierres,
À l’œil des alpages d’herbes grasses
De haies de myrtilles
Ou d’autres airelles au goût frutescent,
Moi, gazelle ces hauteurs recueillies,
Parmi leurs blondes fougères,
Parmi leurs ajoncs épineux
Négligente de ce mordant,
Entre les silex qui fourmillent,
J’approche une niche par la nature creusée,
Installée sur un banc de fortune,
Je contemple la splendeur du panorama
Perdue dans un tourbillon de pensées,
Ainsi, sereinement, se poursuit ma détente…

******
Longuement, par-delà ce bleu profond
Où toute vie s’évanouit, errent mes yeux
Oscillant à perte d’ailleurs,
Ailleurs dont la féerie dont un quelque chose
D’irréel ; de charmant, d’édifiante poésie,
Dans le crépitement d’une ardente lumière,
Telle une étoile posée à fleur d’âme
M’inspire mélange de respect et d’admiration,
Touche d’utopique plaisir des yeux.

******
Derrière mes paupières mi-closes,
Au fond de mon cœur,
Flotte iridescente qui me sublime
Face à cette vérité envoûtante.
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Déjà un froid bâillement frémit : hier encore
Le ciel versait d’exquises lueurs à l’aurore
Mais l’aiguail s’est posé sur les feuilles du val
Et dans l’herbe fanée court la rosée cristal
Dès lors se confondent douceurs et teintes sombres
Octobre s’en vient, voilé de frissons et d’ombres

Dont sa mélancolie promène mélopée
Mon être, lui, n’a de cesse qu’il soit jaspé
De lyres jolies qui font chanter mes matins
De rêveuse dont le regard se répand, lointain
Et sonde les collines à l’horizon, morose
Car la monotonie, en ces cieux indispose

Encore au zénith, je me surprends à rêver
De leurres illusoires en mon cœur gravés
Quand, soudain, la réalité surgit : il pleure
Rayée de nuages mouvants au compteur des heures
Au seuil de novembre, longues et tristes larmes
En tête-à-tête avec l’ironie, point de charme.

Jaloux d’une saison aux funestes auspices
Ce spleen fait rébellion en farouche malice
Cette déraison ose cueillir mes rêves, impure
Chaussée d’hostilités, en mal de bon augure
Drapés humilité par villes et contrées
Où s’oublient de doux essaims aux perles cuivrées.

Dans l’astre irradié tout azure :
L’instant d’avant, l’instant d’après,
Des mots en spirales diaprées,
Nouées de lianes qui susurrent :

Contre le store à demi tiré,
Qui, à ma fenêtre suspend,
En oblique, un rayon répand
Des bris de flammèches dorées,

Par un seul rideau isolé,
Ce voile fin pénètre, limpide
Qui, semble-t-il, coule sans ride,
D’un même élan auréolé.

Depuis le sol au mur d’en face,
Lente, plongée dans sa paresse
La pénombre file sa tresse
Ouatée tel un nuage qui passe.

C’est l’heure où je vois la croisée,
C’est l’illusion du songe qui s’éteint
Lorsqu’oscille son pas lointain,
C’est l’heure où s’endort ma croisée…

L’horizon irisait en le couchant câlin
Et l’air frais berçait les nénuphars opalins
Ces pâles lotus au milieu des roseaux
Aisément reposaient sur les paisibles eaux
Et moi, je marchais bottée, avec mes secrets.

Au bord de l’étang, quelque part vers l’oseraie
Sur son onde irradiée voletait un petit
Très petit séraphin couvert de plumetis
En rêvant avec les cris aigus des cigales
Qui stridulaient, qui souriaient, l’humeur égale

Tout près de cette saulaie où j’allais bottée
Avec mes secrets, bientôt le rideau bleuté
De l’encre, vint assombrir la soirée marine
Par-delà l’utopie d’une vie cristalline.

Les nénuphars admiraient les spectaculaires
Essors de l’ange blondinet sur ces eaux claires
Assoupi sur l’un de ces pétales immaculés
Trésors de douceur et d’arôme acidulé…

Sans âge, entre les plaines et les vallées
Mal aplani, prenant le pas sur le destin
Preste, se sauve un sentier de terre brûlée
Ce calme inné, pénétrant un secret lointain
Chimère glissée en mon être dévoilé
Par le souffle reposant d’un vent paladin

Survole ces couverts assoupis environnés
De babils en été, de plaisirs au matin
De saveurs frugales qui flânent raffinées
Et, en ce conte de fées s’inventent sans fin
Bleus et rires, tendres finesses d’une journée
Se baignant au soleil, insouciants. L’air badin

Espiègle quelque peu, de lumière flashée
Chaque fois qu’ici je retourne, je reviens
Bourdonne ce fleuron de magie, bien niché
En mon cœur, le même ; de ce charme aoûtien
Je m’imprègne pleinement : son subtil cachet
Me saisit, grandiose et me berce baladin…

Les herbes volages jonchées de fleurs coquettes
Incarnation superbe d’une frénésie de rêve
Qui fascine et conte des mélodies muettes
Je sais fleurs et fruits de l’olivier délicieux
Son secret, derrière une écorce où court la sève
Je sais sa sérénité, celle de ses yeux.

L’aile du papillon dont le reflet velours
- Tendresse de mon regard – vers les nues s’élève
Faisant danser le soleil aux blés troubadours
Légèrement, insouciamment, telle une étoile
Lumineuse posée sur un diamant d’orfèvre
Sans fin virevolte. Dès lors, il se dévoile

Lorsque fleuve un arôme violine
Lorsque, tell’ment chers à Monsieur Mistral, sans trêve
Son vécu, son souvenir se dodelinent
En cette Provence au thym de douces saisons
Et ses exceptionnelles Îles d’or, la grève
Bleu saphir, nappée d’argent, à l’unisson.

À l’horizon qui, tendrement azure
Nacrées, effilochées, des marbrures,
Se dispersent en franges qui glissent
Vers des ailleurs où les hivers se tissent.

Le jour renaît, s’élève des coteaux,
Des plaines, des bocages, des hameaux,
Une fraîcheur de soie et la brise promène
Une odeur laiteuse aux reflets bohèmes ;

De mon chemin à l’élégant décor,
Solitaire, j’inhale cette flore
En un mélange de piments sauvages
Au nectar discret qui flotte volage.

Je pénètre le non-dit émouvant
D’une futaie où, en forme d’auvent,
Le feuillage panaché, lustré vert,
Sur les halliers, penche un œil à l’envers ;

Quand un rai de lumière perce l’ombre,
Lumineuse, sourit, cette pénombre
Qui glane quelque peu sérénité ;
Au front riant de l’exquise clarté,

Aux délicats arômes des airelles,
À ces mélodies effrénées, se mêlent
En cette humeur festive, mis au diapason,
Les mystères édifiants de cette floraison.

Nuit en transit
Aube d’opale en éveil. Le quai somnole.
La grève, à deux pas, côtoie l’onde sereine, et,
au large, dare-dare,
volette une blanche mouette.

Par-delà les flots, presque irréel,
Un feu d’artifice allume le ciel
Quand, rôde la brise cristalline.
Veloutée comme une aile de papillon.

Conquis on voyage hors du temps.
À la rose des vents, dessine des chimères
Et incite à la rêverie.

Quand s’éteint cette flamme,
déjà, le petit jour se glisse
et la source reprend son pas,
Voies, rires plaisants, couleurs,
tout renaît à l’horizon,
hier s’envole là-bas, de loin en loin….

Aux navires en partance d’une digue
Au miroir de l’onde.

Micro-germe sur tissus feutré
Et quai de promesses d'un amour fidèle
A l’effeuillée des jours, celle d'une destinée
Voyage de neuf mois.

Maman tes premiers babils
 tes premiers « areu », de risettes émaillés

Tes premiers pas, tes premiers jeux
ont dû se nourrir de caprices
Et de coquineries enfantines...

Ensuite, osées, les années se sont dessinées
En un vécu bien trop souvent ardu
Peu caressant, à ton égard

L’alliance offerte par papa
Est devenue armure
Afin de nous préserver de maux
De pièges et de guet-apens
Au contour de nos jeunes années.

Aujourd'hui, au compteur
De tant et tant d'escales
La neige à tes cheveux, les rides à ton visage
Tu fêtes encore un renouveau ;

Qu’il soit sans épines, excellent !

Mots et mots, ma rêverie se profile
Perdue ma raison…

Au feu doré de mes pensées, fébrile
En mon horizon
Intime coin de mon âme sensible
Se cueille à foison
Un bouquet de vers. Éloquent. Il défile
Mis au diapason
Quand dansent rimes ou prose, graciles
Mêlées d’illusion
Lettre à lettre, douce graphie subtile
Faite de maillons
Toi, velours de poésie, tu te faufiles
Au fouillis brouillon
D’un chemin de romances, tu m’exiles
D’ici, à raison
Tu sais mes sentiments secrets, fragiles
Tu sais mes frissons
Tu rythmes mes jours, jalouse, indocile
Car, à l’unisson
Ta mémoire, pare son indélébile
Passé. Sans façons.

Complice, confidente, tu oscilles
Nimbée d’émotions
De rêves, d’amour ou d’idylles
Sans contrefaçon.

Ainsi qu’une feuille légère
Vole sous le ciel de minuit
S’émeut un champ crépusculaire
Dont l’écho caresse la nuit,
Épousant la voix du silence
Aussi claire qu’une évidence,

Que berce la splendeur du soir.
Non loin, se cache une vallée
Lumineuse dans ce miroir,
Harmonieusement étoilée,
Elle s’endort au firmament
Qui, seule perce secrets serments,

Reflets de ce regard profond
Regarde ce vaste univers
Lorsque toute vie se confond.
Pure comme l’eau des rivières,
Au gré des heures, une muse
Éveille l’aube. Son chant fuse,

Dans la lumière du levant,
Dans l’or caressant le paysage
Où fluent les lueurs du vent,
Mêlées des senteurs du feuillage,
Et perpétuent, à crescendo,
les accords d’un souffle nouveau.

Féerique, un tapis gazonné
Fileté d’ambre, d’or illuminé
Rue de mon jardin qui se décore
De ce doux velours, m’a livré sa flore.

Souffle immuable en gouttes d’élixir
La craie du fusain conte un souvenir
Sereine, au sentier couleur lavande
Marque de faste, emplie de légende.

Timidement, les joues rouge-rosé
Donzelle azalée, tendre, peu osée
Vibre d’amour en flocons de lumière
Qui darde ses serments sous les paupières.

Mes yeux cueillent la corolle gracile
D’une orchidée, perle d’amour subtile
A l’essence délicate et sensuelle
Qui, harmonieuse est parée de dentelle.

J’ai fouillé l’herbier qui parle à mon cœur
Et j’ai croisé, le couloir du bonheur
À chaque page, l’âme d’une fleur
Qu’effeuille l’amour aux suaves senteurs.

D’heure en heure
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